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HISPANO-A HA lîf G A : 

LA “MORA /AIDA", K EH Ml! R’ALI’IIONSE VI DE CASTILLE, 
ET LEUR FILS L'INFANT I). SANCHO. 



Le long règne d'Alphonse VI de Castille, le conquérant de Tolède, 
pois le vaincu de Saerajas (az-Zallâka), dont on trouve des relations assez 
détaillées dans Historiographie espagnole moderne, a été, en dernier lieu, 
retracé de manière complète et très suggestive par réminent médiéviste 
D. Ramé n Menéndez Pidal dans sa magistrale K s pana de! Cid( 1). Deux 
ans après la publication de cet ouvrage, la découverte d’un chapitre inédit 
de la Dahira d'Ibn Bassani , relatif à la dynastie tolédane des Biuiû 
Di’n- nnn et à la reconquête de l’ancienne capitale wisigothe par Alphonse VI, 
me permettait de présenter sous un jour nouveau les épisodes de cette 
reconquête (2), et décidait ensuite M. Menéndez Pidal à en tirer de son coté 
parti, pour corriger certaines imprécisions de son précédent récit, dans une 
étude intitulée Adejonsua, imperator tolctantis, mayni/icus triiunphator( 3). 
11 se trouve qu aujourd’hui encore, une donnée nouvelle, apportée par un 
passage inédit d’un chroniqueur musulman, vient me fournir le moyen 
d’identifier la personnalité, jusqu’ici présentée à travers une traîne assez 
épaisse d’incertitudes, de la « moru Zaida » des historiens de l'Espagne 
chrétienne, c'est-à-dire de la femme d'origine musulmane qui aurait été une 
concubine d’Alphonse VI et dont il aurait eu son unique fils, l’Infant 
D. Sancho, qui, tout jeune encore, périt sous les coups des Almoravides, 



(1) 2 vol., Madrid, Editorial Plutarco, 1929. 

(2) Alphonse VI et la prise de Tolède (108ôj, extrait d’ Hespéris, 1931, p. 33-49. 

(3) Extrait du Boletin de la Acadcmia de la Historia, Madrid, 1932. 
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E . L E V I-PROV ENÇ A L 



le 30 mai 1108, à la bataille d’Uclès, l'une des dernières déroutes infligées 
par l'Islam à la Chrétienté dans la Péninsule ibérique (1). 

* 

% îfr 

Se basant sur des déductions dont il serait diflicile de ne pas re- 
connaître le caractère trop souvent hasardeux et qui, (railleurs, ont 
cours depuis longtemps chez les historiens de l’Kspagne médiévale (2), 
M. Menéndez Pidal couvre de son autorité les conclusions suivante s : Dans 
les années qui suivent la bataille daz-Xalial>a (1080), la situation des 
dynastes musulmans ne tarde pas à devenir critique, et le principal d’entre 
eux, al-Mu e tamid, le roi 'abbàdide de Séville, conclut, pour faire face aux 
ambitions non cachées d'extension territoriale des Almoniv Ides en Espagne, 
une alliance avec son ancien ennemi, Alphonse VI. Pour* renforcer cette 
alliance, il propose au roi de Castille, en 1000 ou 1091, de lui envoyer sa 
propre fille Zaida comme concubine, en lui donnant eu dot une partie de 
l'ancien royaume musulman do Tolède, dont il s'était icndu maître, à savoir 
les régions de Consuegra, iluete et Cuenea. Ce projet est accepté par 
Alphonse VI, et dé son union avec, la a moi a Zaida » naît bientôt son 
premier fils, l'Infant D. Sancho. La princesse sévillane, qui s était convertie 
au catholicisme et avait été baptisée sous le nom d'Isabelle, meurt en 
mettant l'Infant au monde et est enterrée au monastère de Snliagïm, à une 
date qu'il y a lieu de fixer en 1099. Quand l’Infant atteint l'âge d'environ 
neuf ans, son père l'envoie participer avec ses troupes à une expédition 
contre les Almoravides, en 1108. Il trouve la mort a la bataille d'LVlès. 
Alphonse VI, à la nouvelle de sa perte, conçoit un chagrin si vif qu'il ne 
lui survit qu'une année; il meurt à son tour*, le 30 juin 1109(3). 

Pour bâtir cet ensemble d'hypothèses aboutissant à un seul fait précis 
et incontestable, la mort de Sancho on 1108, M. Menéndez Pidal, comme 

(1) Sur l'expédition d' U clés et le désastre qui s'ensuivit pour les troupes castillanes, cf. 
F. Codera, Decadencia y desapariciôn de los Al morne ides en Espana, Saragosse, 1899, pp. 8 10 
et 239-242; R. Menéndez Pidal, La Es pan a ciel Ccd, pp. 62M)29. Parmi les sources arabes, la 
seule un peu détaillée sur cette expédition était le Rata/ al- (tir fut* d’Ibn Abl Zar ç , éd. Tornberg, 
Upsala, pp. 103-104. On trouvera les récits fournis par le Haydn d’Ibn c Idâri et le Nazrn al - 
gumün d’Ibn al-Kattân dans mes Documents Inédit ■< d'histoire alntoraride, qui paraîtront en 1935. 

(2) Cf. ainsi A. Prieto y Vives, Los rot/es de tai/as, E studio h (s t ot ’ieo- n. u m is n i ùt/eo de los 
Musulmanes espanoles en et stylo V de la hèyira (XI de J.-C.j, Madrid, 1926, p. 75. Des le 
XVIII* siècle, l’histoire du mariage de la « mora Zaida» a fait l’objet de discussions en Espagne : 
cf. Fldrez, Reinas eatôlicas, Madrid, 1790, t. I, pp. 208-216. 228, 

(3) Cf. La Espaha del Cid y pp. 423, 629 et surtout 777-779. 
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ses prédécesseurs, n’a pu évidemment qu’utiliser des sources non arabes. 
Il s’appuie, avant tout, sur les données que fournit la chronique intitulée 
De rebus Hispaniæ, composée en 1243 par un historien officiel de l’époque 
du roi saint Ferdinand, l’archevêque Rodrigue de Tolède; c’est donc un 
écrivain assez postérieur aux événements en question ; M. Menéndez Pidal 
reconnaît au reste dans son ouvrage, à plusieurs reprises, que son récit est 
fréquemment sujet il caution : la fable et l’histoire véritable s’y mêlent trop 
souvent (1). Le seul renseignement qui soit à son avis véritablement digne 
de foi est fourni par un contemporain d’Alphonse VI, Pélage d’Oviedo : 
celui-ci se borne à dire — et cette indication est répétée par l’évêque de 
Tûy dans son Chronicon muudi, qui date de 1236 — que Zaida fut l’une 
des deux concubines qu’Alphonse VI eut au cours de son règne (2). Rodrigue 
de Tolède, influencé sans doute — M. Menéndez Pidal le soupçonne 
d’ailleurs à juste titre — par le Cantai' de la mora Zaida qu’il connaissait 
probablement, apporte sur l'union du roi de Castille et de la musulmane 
des détails que rien n autorise à ne pas considérer, pour leur plus grande 
part, comme une pure fiction. Telles sont, entre autres, sa supposition que 
Zaida s’unit à Alphonse VI à la mort de la quatrième femme de ce dernier, 
Isabelle, par conséquent en 1107, juste un an avant la bataille d’Uclès (3) ; 
son indication du nom de baptême de la «mora Zaida», Marie et non 
Isabelle, qui paraît «de origen juglaresco » (4) ; sa «relation confuse, de 
source poétique», dans laquelle il déclare qu’à l’un de leurs passages en 
Espagne — le troisième — , les Al moravides combattirent le roi musulman 
de Séville, parce qu’il avait donné sa fille comme femme à Alphonse VI (5). 
Une seule précision paraît digne d’être retenue dans le récit de Rodrigue de 
Tolède : c’est qu'à la bataille d’Uclès, l’Infant D. Saneho était encore tout 
jeune — adhuc paroulo — mais déjà en âge de monter à cheval (6). 

Les conclusions auxquelles M. Menéndez Pidal est arrivé en soumettant 
ces diverses données à un examen critique paraissent donc assez peu étayées 
dans leur ensemble sur des bases historiques suffisamment sûres; et, il faut 
l’avouer, elles sont peu convaincantes. Que le sensuel Alphonse VI, sur le 



(1) Cf. La Es pana Jet Ciel , p. 9. 

(2) Dans l’ Esp a fia saprada , t. XIV, p. 490 (cf. Esp. del Cid , p. 777). 

(3) De rebus Hispaniu \ VI, 20 ( Esp. del Cid. p. 777). 

(4) Esp. del Cid, p. 779. 

(5) De rebus Hispaniæ , VI, 30 {Esp. del Cid , p. 778). 

(6) Ibid. y VI, 32 [Esp. del Cid , p. 779). 
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K. LKVI-PROVENÇAL 



tard de sa vie, ait contracté une union, régulière ou non, avec une femme 
musulmane, qu’il en ait eu son fils I). Sancho, cela pouvait sans doute 
paraître jusqu’ici fort vraisemblable, même tout à fait conforme aux usages 
du temps, où les mariages mixtes étaient fréquents en Espagne, où le genre 
de vie des Musulmans apparaissait aux princes chrétiens de la Péninsule 
comme au moins autant évolue} <4; ralliné que celui de leurs sujets. Un roi 
espagnol qui, dans Tolède reconquise, faisait frapper des monnaies à légendes 
arabes, vivait au milieu d’une nombreuse population demeurée musulmane, 
pouvait fort bien prendre une musulmane pour femme. Mais de là à consi- 
dérer comme possible la remise par al-Mu'tamid, dans des conditions fort 
humiliantes, d’une do ses tilles au roi chrétien qui avait été son plus cruel 
ennemi et qui lui imposait la remise annuelle d’un lourd tribut, il y avait, 
on le conçoit, très loin. C’eût été, d’ailleurs, en admettant que le roi deSéville 
ait pu prendre cette (extraordinaire initiative, une pure folie de sa part, au 
moment précis où le parti dévot musulman do sa capitale épiait ses moindres 
gestes et ceux de sa femme Ttimàd ar-Uumaiklya,, leur faisait grief de leur 
tiédeur religieuse, au moment même où tous deux s’employaient, lui, par 
son exactitude à remplir ses devoirs de bon musulman, (die, par son souci 
d’ériger à son nom des fondations pieuses, à démontrer l’inanité de. ces 
soupçons. Et quel parti les historiens oflieiels des Almoravides eussent tiré 
de cette offre pour flétrir ensuite la mémoire du malheureux exilé d’Âgmat, 
alors que tous, au contraire, ne manquent pas de s'attrister sur son sort 
lamentable ? Pourquoi, enfin, la « mora /aida. » aurait-elle, tout comme une 
princesse chrétienne do sang royal de, siècles plus récents, apporté à son 
nouveau maître une «dot» considérable*, (ont le pays jalonné au Sud de 
Tolède par les châteaux-forts — c’est encore Rodrigue de Tolède qui en 
donne la liste (I) — deCaracuoy, Alarcns, Consuegra, Mora, Gratta, Oreja, 
Uelès, Amasalrigo et Cuenni *? Geste pouvant assurément être interprété 
comme un symbole, mais sentant si fort le roman et, au demeurant si 
complètement contraire aux usages musulmans dans tous les pays, à tous 
les siècles ! D'autant plus qu’Alphonse Vf se trouvant, à. celte époque, marié 
légitimement à une princesse chrétienne, il ne ponva.il. s agir d’épousailles 
régulières, mais d’un simple concubinage. 

Il parait tellement plus simple et plus rationnel, si tant est qu’ai- 



(1) De Rebus Hispaniu \ VJ, 30 [Esp. <hd Ci<R p. 778-79). 
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Mu'tamid ait fait l'abandon de tous ces châteaux-forts a Alphonse YI — car- 
ies historiens arabes n'apportent point le témoignage formel qu'il les ait 
d'abord possédés, puis livrés — de supposer que ce fut en exécution d’une 
clause du traité d’alliance que le roi de Séville dut demander au roi de 
Castille quand les Almoravides décidèrent de le détrôner et d’annexer ses 
possessions, sa, ns mettre ect abandon on rapport avec l olTre d'une princesse 
musulmane, à quoi al-Mu'tamid, .malgré sa situation critique, n’eût pu 
consentir, mémo si son entourage l'y avait poussé, et qui eût sans doute bien 
étonné Alphonse VI lui-même, dont les prétentions n 'allaient, certainement 
point jusque-là. 

* 

* 

Telle était donc jusqu’ici la position du problème concernant l’histoire 
— ou la légende — de la « inora Zaida », et semblant devoir demeurer 
longtemps en suspens, car il paraissait peu probable qu’une nouvelle source 
latine ou castillane, encore moins une source arabe, fût trouvée qui en 
fournit la clef. C’est pourtant un passage d’un auteur musulman qui vient, 
en dépit d'une petite lacune malencontreuse, mais facilement restituable, 
de me l’apporter très fortuitement. 

Au cours du travail entrepris depuis quelques mois à la bibliothèque de 
la grande mosquée d’al-KaiawTyln, à Fès, pour tenter le classement d’une 
masse de feuillets couverts d’écriture et jusqu’ici conservés pêle-mêle, en 
un incroyable entassement, dans une soupente où l’on soupçonnait à peine 
leur existence, on a pu réunir une assez grande partie des pages d’un ma- 
nuscrit ancien qui, à l’examen, s’est révélé comme un fragment du tome 
troisième de la chronique écrite en 70G (130(1) (1) par Jbn Mdnrï al-Manakusï, 
al- Haydn al-nuiÿrib J'i ahhdr muluk al- A ndal us wa-l-Mnf/rih. Ce frag- 
ment, qui présente des vides importants, renferme une portion assez étendue 
du texte que j’ai publié eu 1930, d’après le manuscrit d’une bibliothèque 
privée de Fès (2), et la relation, jusqu’ici considérée comme perdue, d’une 
partie de la dynastie des Almoravides au Maroc et en Ks pagne, dont je 
compte prochainement faire figurer le texte dans des Documents inédits 
(V histoire almoravide. 

(1) La date de composition du Haydn , que l’on ignorait jusqu’ici, est fournie par Ibn Mdari 
lui-même, sous l’année 462, à propos de la fondation de Marrakech. 

(2) AL- Haydn al-niuÿnb, tome 111, Histoire r!<> l'Espagne musulmane au XI 6 siècle, Paris, 
Geuthner, 1930 [Tcaites arabes relatifs à V histoire de l'Oceidcnt musulman , volume II), 
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Dans cette relation de l’histoire des Almoravides, il est question, sous 
l’année 501 de l’hégire (1108 de J.-C.), de l’expédition envoyée par 
Alphonse VI contre les troupes d’Abu ’t-Tâhir TamTm, frère du souverain 
'Alïb. Yusuf, qui étaient en train d’assiéger le château-fort d’Uclès. Sous 
les murs de cette place, dit en propres termes le chroniqueur, « arriva le fils 
d' Alphonse, Sancho, qu’il avait eu de l’épouse d'al-Mri mùn Il>n ('.1 hha]d, 
laquelle s’était convertie au catholicisme, avec environ sept mille cava- 
liers « (1). Cette indication, dont on ne saurait, sous la plume d’un chroni- 
queur musulman, suspecter la véracité, apporte, on le voit, à la fois, une 
confirmation de l’existence, comme concubine d’Alphonse VI, d’une femme 
d’origine musulmane, qui fut la mère de l’Infant, mais en même temps la 
preuve que cette femme n’était pas une fille d’al-Mu'tamid, mais sa belle- 
fille, l’ancienne épouse de son fils al-Ma’mun. 

Le surnom honorifique al-Ma’mcm n’a été en effet porté, parmi les 
princes ‘abbâdides de Séville, que par l’un des fils d’al-Mu'tamid, le second, 
qui se prénommait ‘Abbàd ou Fath(2). Son père lui avait confié le gouver- 
nement de Cordoue, et quand les Almoravides, sous les ordres du général 
Sir b, Ab! Bakr, envahirent l’Espagne à la fin de 1090, une armée fut déta- 
chée avec mission d’aller assiéger l’ancienne capitale des califes umaiyades. 
Les Cordouans n’opposèrent qu'une faible résistance aux troupes almora- 
vides qui firent leur entrée dans la ville le 8 safar 481 (26 mars 1091); le 
prince al-Ma’mun périt lors de l’assaut, les armes à la, main (3). La prise de 
Séville devait suivre quelques mois plus tard. 

(1) Voici le texte arabe correspondant : éj' CL> ' Jl] <JI J*, dUî J5L. j, j 

• jli v_>\' I 4 * — * JjH ifllc] ù Çjj jj* .a!_) 

* 

Après le mot on distingue assez nettement le mot J/j puisse présente une déchirure sur 

l’espace d'environ trois lettres et, immédiatement après, un ^ isolé: il faut donc à coup 
sûr restituer Mais, sans la présence dece</u/ final, la restitution n'aurait pas clé certaine, 

la déchirure pouvant aussi bien avoir affecté la graphie sUc que la graphie Jyji La mère 

de Sancho aurait pu être alors, soit une ancienne femme d’al Ma’mun Mm c Ahhad, soit une 
ancienne femme du célèbre roi de Tolède al-Ma’mun Yahva Ibn l)i ’n-nun, mort eu 467 (1075). 
Et cette seconde hypothèse aurait été très défendable. Mais il n’y a aucunement lieu de s’y 
arrêter, le témoignage graphique du manuscrit écartant le moindre doute à cet égard. 

(2) Cf. sur ces quatre fils d’al-Mu'tamid, ar-liasid, al-Ma’mün, ar Kadi et al-Mu’tamin ( 
al~Mu c tadd) billah, les références citées dans mes Insrrifdions ar abes (l'k'sfiafjne, Levde-Paris 

1931, p. 41, note 5. 

(3) Cf. principalement H. Dozy, Histoire des Musulmans nouvelle édition. Levde, 

1932, t. UI, p. 148, et les références citées à la note 
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On peut, dès lors, concevoir que, pleine de ressentiment contre les 
meurtriers de son mari et bientôt les geôliers de son beau-père, lu veuve 
d al-Ma’inün se soit réfugiée dans les possessions d’Alphonse VI, à travers 
la Sierra Morena, et que, là, elle soit devenue, après avoir abjuré l’Islam et 
embrassé la religion chrétienne, l’épouse illégitime du roi de Castille. Et il 
est permis, sans grand risque d'erreur, de lixer cette union à une date assez 
rapprochée, de celle de la prise de Cordoue et de Séville, à la fin de 1091 ou 
au début de 1092(1). 

Et l’on comprend du même coup comment a pu prendre naissance la 
légende de la « mora ./aida », soi-disant lille d'al-M u'tamid, offerte par ce 
dernier au lit nuptial du roi castillan comme un « gage de sa politique anti- 
almoravide » (2). Considérer la princesse musulmane devenue veuve et libre, 
répudiant de son gré l’Islam et liant sa vie à celle d’Alphonse VI, comme 
la propre fille du monarque sévillan, rien n’était plus facile, ni plus tentant 
pour l’imagination des su jets du roi de Tolède et celle des historiographes 
des siècles suivants. Le légende de la «dot» n’a certainement pas, de son 
côté, d’autre origine. Tout cela n’est qu’une affabulation postérieure d’un 
épisode de la « petite histoire » castillane. 

•Signalons enfin, pour terminer, que la naissance de l’Infant D. Sancho 
ne dut pas être très postérieure à l’union contractée par le roi Alphonse VI 

(1) Il y a en effet peu de chances pour que la femme musulmane d’Alphonse VI ait con- 
tracté son union avec lui du vivant de son premier mari, après avoir été répudiée par lui. D’autre 
part, cette union n'a pu être légitime, Alphonse VI se trouvant marié a cette époque, depuis 
1080 et en secondes noces, avec la reine Constance, veuve du comte de Chalon-sur-Saôue, fille 
de Robert, duc de Bourgogne, et nièce du roi de France Robert le Pieux. Constance, dont il eut 
sa fille Urraca, qui fut mariée successivement a Raymond de Bourgogne et à Alphonse le 
Batailleur, mourut au début de 1093 et fut enterrée à Sahagûn. La même année, après un court 
veuvage, Alphonse VI épousa la reine Berthe, qui devait mourir en 1100. Cf. R. Menéndez Pidal, 
La Es pana del Cul, pp. 272 , -418, 7 78. — C’est de cette même reine Constance — appelée par le 

chroniqueur c’est à-dire «la comtesse » [l’ancienne épouse du comte de Chalon] — qu’il 

est question incidemment au début du long récit de la bataille de Sacrajas et des causes qui la 
provoquèrent, incorporé parlbn c Abd al-Mun'im al- I limyari dans son répertoire lustorico-géogra- 
phique intitulé ar-Rutrd al-mi'-tàr jt c <u}à y ih ul-uhrâr : et. L. Lévi Provençal, L‘Espagne du 
Moyen-Ane d'après le répertoire ,. . . d'Hm *Abd (d-Mutdim al-llunyari , [sous presse], n° 78; 
cf. aussi Makkari, Analecles, II, 676 (ce passage a été traduit et sans doute trop librement glosé 
par Simonet, Historia de los Mozarabes de Espar a, Madrid, 1903, p. 649-50); Nasiri, lstikscd, I, 
113 tüad. <L S. Colin, in Archives Marocaines, XXXI, Paris, 1925, p. 162). Alphonse VI aurait 
envoyé à alMuHamid son vizir juif pour lui demander l'autorisation de laisser sa femme enceinte 
venir accoucher à Madinat az-Zahra 5 , à cause du climat particulièrement propice de cet endroit, 
et pour quelle pût en même temps, pour demander son heureuse délivrance, aller faire des 
visites pieuses à l'ancienne église de Cordoue, devenue la grande mosquée. Al-MuHamid, non 
seulement refusa, mais s'emporta contre l’ambassadeur juif et le Üt clouer sur une croix. 

(?) Cf. La Espana del Çid , p. 422 (titre). 
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avec la veuve d’al-Ma’mûn. Celle-ci mourut en couches, si l’on croit son 
épitaphe qui existait au monastère de Sahagûn, et qui, lorsqu’elle fut relevée 
par l’évêque Sandoval, était incomplète et ne fournissait pour l’époque de 
la mort de la concubine qu’une date dépourvue d’indication d’année, un 
12 septembre, et la férié, un jeudi, suivant la lecture de Sandoval, un lundi, 
suivant une copie que possédait Flôrez(l). M. Menéndez Pidal, en se basant 
sur les possibilités chronologiques offertes par ces éléments de datation, 
opte pour le lundi 12 septembre 1099. Pourquoi plutôt ne pas proposer une 
date plus reculée, celle du lundi 12 septembre 1093? Ce qui permettrait 
d’attribuer à l’Infant D. Sancho, lors de la bataille d’Uclès, dans laquelle il 
trouva la mort, l’âge d’environ quinze ans, et non celui de neuf ans, et 
rendrait ainsi plus plausible sa malheureuse participation, en 1108, à la 
campagne des troupes castillanes contre les Almoravides. 

E. Lévi-Provençal. 

(1) Cf. La Esparïa del Cid, p. 779. ■ 




LA POÉSIE A FÈS 



SOUS II', S MAHMIAVIIIES ET I.ES ALMflIUnES'" 



Quand des historiens ou des géographes comme Ibn Sa'id al-Ma- 
gribi (ÿ), Ihn Âbi ZaF al-Fasi (8) et al-Gaznâ’i (4) nous disent que « les 
habitants de Fès sont des gens lettrés, studieux et intelligents... », que 
« Fès est un vrai arsenal où Ton trouve plus de docteurs, de lettrés, de gens 
instruits. . . que dans nulle autre ville » (5), que c’est « un grand centre où 
se réunissent en nombre les sages, les docteurs, les légistes, les littérateurs, 
les poètes, les médecins et autres savants » (6), ils n’ont en vue que la 
période dans laquelle ils vivent, c’est-à-dire, les XIII e et XIV e siècles, et 
encore est-on obligé d’observer qu’ils ont manifestement exagéré leur 
pensée dans le dessein incontestable d’encenser un prince ou une dynastie. 

Il n’est pas douteux pourtant que Fès, à partir du IX e siècle, ait été, 
grâce à sa mosquée-université d’al-Karawiyym, « la demeure de la science 
et de la sagesse » (6), comme l’avait prédit son fondateur ; mais il importe 

(1) Communication présentée au VIII e Congrès de l’Institut des Hautes-Études Marocaines, 
avril 1933, section II. 

(2) Sur lbn Sa c id al-Magribi (ÿ 673 = 1271 ou 685 = 1286), cf. Enryrl. tel., II, 439. Les 
extraits de ses œuvres géographiques relatives au Magrib ont été traduits par E. Fagnan, dans 
Extrait s inédite relatifs au May h re h [Gray raphia et Histoire), Alger, 1924, pp. 6-26. La liste la 
plus complète des œyvres de cet historien-géographe se trouve dans Ibn Kusaid (t 721 = 
1321), Rihla, ms. de l’Escurial, Catalogue IL Derenbourg et E. Lévi-Provcnçal, III, p. 248, 
n° 1737, f° 101 a (cf. P. Melchor M. Antufia, El trad.irion.ista Ahenroxaid de Ccuta en la Real 
Rthlioteea dut Escorial , in Ciudad de Dios, t. 143 (1925), pp. 51 60). La liste donnée par Ibn 
Kusaid comprend vingt et un titres. On la complétera par quelques références fournies par Ibn 
Tagri-Bardi, al-Manhal as-stïft, ms. de la liib. Nat. de Paris, Cat. de Slane, n° 2071, P 166 b, 
et at-Tigani, Tufjfat al- c arüs, ms. de la Pib. Nat. d’Alger, Cat. Fagnan, n“ 1781, f os 49 b, 102 b, 
143 b, 145 b et 146 a. 

(3) Sur lbn Ahi Zar c al-Fasi (f vers 726 — 1326), l’auteur de YAnts al-nuitrib bi-Raœd 
ctl-Kirtâs ou plus brièvement lïaœij al-Kirtâs , cf. Encyrl. tel.. Il, 380, art. de K. Basset; 
W. Marçais, En siècle de recherches sur le fiasse de V Algérie musulmane, in Collection du 
Centenaire de U Algérie, Histoire et historiens de V Algérie, Paris, 1931, p. 156; E.-F. Gautier, 
L'islamisation de V Afrique du Nord. Ixs siècles obscurs du Mayhreb, Paris, 1927, pp. 35-52. 

(4) Sur al-Ga/na’i (Ahu'l-IIasan C AU), qui écrit vers 766— ^ 1365, cf. A. Bel, Préface à Zafirat 
al- As [La lieu r de myrte), Alger, 1923, pp. 5-14. 

(5) Ibn Sa'id, in Fagnan, Extraite inédits , p. 13. 

(6) Ibn Abi Zar c , Raicd al-ffirtâs , texte de Tornberg, Upsal, 1813, I, p. 18; trad. latine de 
Tornberg, Upsal, 1846, il, 26; trad. française de Beaumier, Paris, 1860, p. 41. 





